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Histoire des pierres à la cathédrale

Claire Huguenin

La cathédrale est construite en pierre locale, un grès dit
Molasse grise de Lausanne, exploité de longue date. Dans

un premier inventaire établi en 19941, vingt-quatre sites,

toutes époques confondues, ont été reconnus à Lausanne

même, sur le terrain et dans la documentation écrite. Ils

comprennent une ou plusieurs carrières dont le matériau

présente les mêmes propriétés que celui utilisé à la cathédrale.

Ce recensement ne reflète qu'une part de la réalité :

remblayages, extension urbaine et bouleversements

topographiques ont dû en masquer un certain nombre ; de plus
les noms de lieux ont changé et les allusions qui permettaient

jadis de les situer ont souvent perdu leur sens.

Pour le Moyen Age, seules quatre mentions localisent

approximativement des sources d'approvisionnement

pour la cathédrale, dont deux concernent le chantier du

XIIIe siècle. Elles sont situées hors les murs, au nord du

quartier de la Cité. En 1228 il est fait allusion à la «vieille
carrière jusqu'à la Vallée de Sauvabelin»2, soit l'un des deux

versants du vallon creusé par le Flon, à savoir dans la

région du Calvaire ou de la Barre3. La carrière du Calvaire

pourrait avoir été implantée du côté nord-est de l'actuelle

place du Vallon, et celle de la Barre, du côté ouest de

l'actuelle place du Nord4; ce site est exploité et agrandi en
1768. Toujours dans la zone de la Barre, une mention de

1265 en signale une vers «la Tyollère» (la tuilerie),
équivalent certainement à «La Tiollerettaz», ancien nom de

l'emplacement occupé par la maison du «Jardin». Les deux

étaient propriété du Chapitre; la tuilerie semble avoir été

abandonnée au début du XVe siècle5. Il est fait mention, en

1469, d'une carrière située entre le «rocher de Sauvabelin»,

forêt que possédait le Chapitre, et le «Flon»; elle doit

correspondre au complexe de carrières observé en 1994 à

nouveau dans le Vallon, rive droite du Flon, le long du chemin

Montmeillan (fig. 1). Le périmètre est donc relativement

restreint. Le Chapitre semble avoir recouru, en toute
bonne logique, avant tout à ses propres ressources sises à

proximité, et avoir ainsi allégé en partie les problèmes de

transport.

En 1436, pour une réparation dans le cloître, on se

sert d'une molasse plus dure provenant des «Côtes de

Montbenon», une carrière appartenant à la Ville et exploitée

aux portes du quartier de Saint-François. Elle répond
à l'appellation de «grès» dans les sources. Bien qu'attestée

tardivement, elle a pu être employée dès le XIIIe siècle.

L'évêque obtient encore en 1532 l'autorisation, contre le

gré des Lausannois, d'en extraire pour la construction du

portail Montfalcon6.

Mais à l'instar d'autres chantiers médiévaux, à Lausanne on
choisit aussi les matériaux selon des critères techniques, leur

assignant des fonctions spécifiques au vu de leurs propriétés
physiques, et selon des arguments esthétiques, démarche

qui se joue des distances à parcourir. Dès le XIIIe siècle,

plusieurs types coexistent. Ainsi on utilise du tuf plus léger

- de provenance inconnue - dans les voûtains, suivant une
tradition régionale, du calcaire dit marbre de Saint-Triphon
(Ollon, VD) pour les colonnes du jubé, la table du maître-
autel (à Berne depuis 1561) et le sol du chœur, du calcaire

du Jura - le «marbre» des anciens textes, récupéré des

ruines romaines de Nyon - blanc pour les soubassements

et jaune pour les socles et les bases des colonnes du rond-

point du chœur7 ou encore pour les statues en grandeur
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1 Vestiges defronts de taille dans le Vallon. Charles Alexandre Morgenthaler; Vue sur la Cité depuis la vallée du Flon, 1800-1850.

Aquarelle, crayon et vernis (© Musée historique de Lausanne; scan: atelier de numérisation de la Ville de Lausanne, 1.8.B.22).

naturelle du portail Montfalcon au début du XVIe siècle.

Sans compter les monuments funéraires (dalles, gisants

devêques et monument d'Othon de Grandson) qui
témoignent d'une diversification encore plus forte des lieux

d'extraction. Au début du XVIe siècle, l'évêque Aymon
de Montfalcon fait usage de calcaire d'Arvel (Villeneuve,

VD), pour clore sa chapelle aménagée au rez-de-chaussée

de la tour inachevée ; il s'agit d'un des premiers emplois de

ce matériau comme «pierre noble» (p. 31, fig. 1)8.

Sous la domination bernoise, les sources ne sont guère
bavardes jusqu'au milieu du XVIIIe siècle. On s'intéresse

à la Pierre de Vaultravers, vraisemblablement du Val-de-
Travers (NE), en 15729 ; le Pissioux, la plus grande
carrière de la ville exploitée dès le XIIIe siècle, située dans

la partie inférieure du faubourg de Marterey, est cité en

161710, mais on peut en avoir fait usage en 1601 déjà11.

Au XVIIIe siècle, lors de la première grande campagne
de restauration conduite de 1747 à 1749, on fait l'achat
de deux qualités de pierre, avant tout de la molasse, et en

faible quantité du grès utilisé au portail peint. Leur
origine n'est pas spécifiée; on peut en déduire qu'elles sont
issues des carrières lausannoises habituelles qu'il paraissait

superflu de préciser. On note toutefois deux exceptions,

en 1747 seulement: la mention du Maupas et celle du

Boverat, un site exploité au-dessus de l'actuelle avenue de

l'Université12.

Seuls les matériaux jugés spéciaux et/ou réservés à un

usage déterminé sont identifiés: les «plaques du Nialin»
(Savigny, VD), soit un grès dur pour les dallages, la pierre
du Devin (référence vraisemblable à l'ancien hameau de

Chailly incorporé aujourd'hui à Lausanne)13 pour la sculpture,

notamment les chapiteaux, enfin le marbre de Saint-

Triphon (Ollon, VD) procuré par maître Doret à Vevey,

et maître Borel à Aigle, transporté par bateau puis charrié

d'Ouchy à l'église. Commandé en grandes quantités, celui-
ci est dès lors employé systématiquement pour les socles et
soubassements. Lors de la seconde campagne (1768-1774),

on se sert principalement dans les carrières de la Barre où

cinq bancs sont «découverts» successivement, soit
manifestement dégagés de leur couche d'humus et de cailloux et
rendus exploitables (fig. 3)u.

De l'époque médiévale à la fin du XVIIIe siècle, la
molasse constitue le matériau de base. Rangés sous la

catégorie générale de «réparation» ou de «réfection» dans

les sources, les travaux semblent se décliner en termes de

remplacement, voire de renouvellement, déclaré limité au

strict nécessaire pour garantir la solidité de l'édifice et
prévenir tout risque d'effondrement et ce par souci d'économie.

On note toutefois une distinction entre un élément

neuf (entièrement retaillé) et un élément «restauré», soit

réparé en sous-œuvre avec apport de blocs neufs. Parfois,

on pique également la pierre et on la rafraîchit15. Du
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2 Portail Montfalcon, extérieur; pendant les travaux de reconstruction,,

yz/21898. Sculpture desfigures des voussures (côtégauche) en calcaire de

Lens. Photographie deJohn Curchod (ACV, SB 52 Aa/11/7).

moins, ce sont les opérations qui apparaissent en filigrane
dans les documents, alors que des observations faites à la

fin du XIXe siècle relèvent la présence de placages
probablement du XVe siècle dans les contreforts de la tour
de chevet nord et du transept nord16 ou des remplacements

à mi-pierre remontant à l'époque bernoise dans

le remplage de la rose17. Les choses se précisent dans la

première moitié du XIXe siècle : il est question de colmatage

de lézardes, de garnissage de joints, de cerclage en

fer pour rassembler des éléments disjoints de chapiteaux

par exemple, puis de ravalements et d'« empochements »

soit de minces placages, de crampons en fer pour lier les

pierres entre elles. A la même époque émergent les

premières manifestations d'insatisfaction à l'égard de la

molasse. On signale la chute de fragments de pierre,
provenant notamment d'arcs-boutants et de leurs chaperons
reconstruits entre 1768-1774, laquelle ravage les toitures
des bas-côtés18; mais seule la qualité médiocre du matériau

utilisé (la molasse de la Barre en l'occurrence) est mise

en cause et on convient de refaire lesdits chaperons dans le

même type de matériau et de les couvrir de tuiles pour en

garantir l'étanchéité. Le remède n'apporte pas les résultats

escomptés puisqu'en 1836, l'architecte Henri Perregaux

propose sans succès de les reconstruire en pierre dure, de

même que toutes les parties formant saillie et couverture;
Perregaux s'interroge d'ailleurs, avec une certaine inquiétude,

sur les possibilités de se procurer des matériaux de

qualité semblable à ceux employés lors de la construction

primitive; il signale au Champ-de-l'Air (rue du Bugnon)
une carrière fournissant une molasse supérieure à celle

des environs, preuve que les anciennes ressources
commencent à se tarir ou à faire les frais du développement
urbain. D'ailleurs en 1829 on fait usage, temporairement
du moins, d'une pierre de taille des Croisettes19. Une
mesure voulue par Perregaux est appliquée à l'intérieur: les

socles et les soubassements sont en partie renouvelés en
calcaire de Saint-Triphon et de Divonne (calcaire du Jura,
France)20. Malgré cet effort louable, des voix s'élèvent pour
dénoncer les défauts de certaines molasses :

Ajoutons aux mutilations et aux modifications de main

d'homme les outrages du temps et l'impuissance des matériaux

à durer toujours. Le grès tendre avec lequel est bâtie

l'église, ne se trouvant pas partout de même qualité, n'a pas

résisté également partout. Certaines parties, bien qu'elles ne

soient pas très exposées, sont gravement atteintes. Les parties

supérieures s'effritent sous l'influence des bises et autres

intempéries. C'est en vain que l'édifice est posé sur des

soubassements en calcaire du Jura et en marbre de Saint-Tryphon;

partout où le grès tendre est de qualité inférieure, l'eau s'y

infiltre, la gelée l'atteint, le soleil survient et plus tard le vent

émiette la pierre. Quelquefois elle se boursoufle à la surface

et il s'en détache de larges plaques21.

Sources d'approvisionnement et types de pierre se

diversifient avec l'arrivée de Viollet-le-Duc à Lausanne en

1872. Pour les parties exposées, on cherche un matériau de

substitution à la molasse locale, ligne de conduite adoptée

d'ailleurs pendant un siècle environ. Viollet-le-Duc
introduit, dans le chantier de restauration touchant d'abord
la tour-lanterne puis la nef, nombre de calcaires français
dont le transport est facilité par l'accroissement des

réseaux ferroviaires. Il fait aussi usage de calcaires régionaux,
tels que celui d'Arvel déjà utilisé à l'époque des évêques

Montfalcon, notamment pour les fameux chaperons
poreux dont s'était soucié Perregaux, et celui de Collombey
(près de Bex, VS). Fait apparemment nouveau en 1891, en

préambule à la reconstruction du portail Montfalcon, on
examine la composition chimique et soumet à des tests de

résistance plusieurs échantillons provenant de l'Ain, de la

Meuse et du Poitou, mais aussi un calcaire d'Agiez près

d'Orbe, avant de sélectionner le calcaire de Lens (Gard,
France) (fig. 2). Celui-ci se distingue par sa solidité, sa

résistance au gel et sa teinte qui, croit-on, devient dans la

durée «identique à celle de la molasse»22. Sa couleur sera

AO



Claire HUGUENIN, Histoire des pierres à la cathédrale

critiquée dès 1904, et son emploi, proscrit de la cathédrale;

dès 1906 on relève quelle s'effrite et quelle devient
efflorescente par endroits23. Pour les murs mêmes, on fait
venir de la molasse de Crissier (VD, carrière au lieu-dit Le
Casard) ; pour les pièces taillées des parements, plus exposées

aux intempéries, on se tourne vers la Molasse de Berne

(lieu d'extraction non précisé), et vers celle de Corbières

(Bulle, FR), plus dure, notamment pour des couronnements,

des chapiteaux24.

Au début du XXe siècle, on s'oriente sur des sites proches
de Lausanne - Savigny (utilisé vers 1900, entre 1906 et

1910, en particulier pour le remplage de la rose), Belmont
et Lutry (1909), Forel et Grandvaux (1905-1906) -, de la

région d'Estavayer-le-Lac (grès de la Molière, FR, 1910-

1914), d'Unterägeri près de Zoug (ZG, 1907-1910,
abandonnée en 1910 pour sa teinte trop froide, sa qualité
inégale et son manque de compatibilité avec la molasse locale

malgré le vieillissement)25, ponctuellement de la région
fribourgeoise - Ursy (1914) et Ecublens (Rue, 1912-

1913). Dès 1905, on opte pour le grès dur d'Obernkir-
chen (Allemagne) «qui, par sa couleur et sa dureté,
présente toutes les garanties désirables, pierre déjà employée
à la restauration des cathédrales de Cologne, Ulm, Berne,

etc.» (fig. 4)26. Celui-ci sera appelé dès 1915 à remplacer
les grès de Savigny et de Corbières; plusieurs fragments
de parties saillantes ou exposées à se déliter, posées entre
1890 et 1908, se sont détériorés, voire ont chuté sur la

voie publique27. Dans cette quête d'une solution fiable à

long terme, on recourt à titre d'essai à la pierre artificielle.
L'année suivante, quelques parties moulurées dans les parties

supérieures du beffroi et de la tour sud de chevet sont
reconstituées en simili-molasse à base de ciment28. Le

comportement de ce matériau dans la durée donne
satisfaction en 1920, et on propose, sans suite, son application à

plus grande échelle pour le beffroi29.

Ces matériaux, patiemment recherchés et testés, sont mis

en œuvre selon des procédés, voire des conceptions que
certains membres de la Commission technique ne se font
faute de dénoncer dès la fin du XIXe siècle. La réparation

systématique des parements par des placages en
surface est en ligne de mire. Par cette méthode « on amoindrit

la force du mur par les entailles. Le mal des pierres

rongées à la surface est bien moindre que celui qu'on
fait en coupant dans le vif de pareilles tranches pour y
accoler un placage; ce placage ne fera jamais corps avec

l'ancienne maçonnerie». Il faudrait absolument «relancer

morceau par morceau les pierres mauvaises», relancer

signifiant insérer des morceaux neufs plus profonds,
mais seulement «là où c'est indispensable et abandonner

complètement le système inadmissible de réfections

complètes de parements en placages, aussi mauvais au

point de vue constructif que désastreux au point de vue

3 Arcs-boutants du chœur reconstruits entre 1768-1774 en molasse de

la Barre. État en 1909 (ACV, SB 52 Aa/35/30).

archéologique»30. On demande aussi de bannir l'utilisation

de la boucharde - suppression obtenue en 190631 -
et de renoncer au lissage des parements refaits au profit
d'un travail à la laye.

Les conceptions mêmes de «restauration» sont discutées.

La reconstruction du portail Montfalcon (1892-1909)
avait engendré la controverse, une controverse réalimentée

par le renouvellement du remplage de la rose (1907-
1908). Le Français Lucien Magne, un des porte-parole
les plus virulents de la Commission technique, fort de

son expérience dans les chantiers de restauration français,
condamne la méthode.

Les erreurs ainsi commises ont eu et auront de si fâcheuses

conséquences qu'il est désirable de les réparer, dans la mesure

où cela est possible, en abandonnant résolument l'idée d'une

reconstruction à neuf, absolument contraire à la conservation

du monument et qui transforme peu à peu la Cathédrale de

Lausanne en un pastiche dépourvu d'intérêt artistique et

historique32.
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4 Croisillon sud du transept, fragments du

remplage neufde la rose en grès d'Obernkirchen,

[juin 1908]. Photographie de Paul Vionnet (ACV,

SB 52 Aa/32/27).

Les périodes de guerre et de lentre-deux-guerres mettront
quelques freins à ces ardeurs constructives (fig. 6). A la fin
des années 1940 s'opère un double changement, temporaire

et durable. La molasse est abandonnée au profit du

calcaire de Morley (Meuse, France) (fig. 5) dans la grande
restauration de la tour du beffroi (1947-1966), une pierre
facile à travailler qui a fait ses preuves dans la restauration

toute récente de la chapelle des Macchabées à la cathédrale

de Genève. Deux qualités sont prises en compte : dure pour
les parties exposées aux intempéries, et tendre, dit Morley-
Javot, pour le reste.

Le choix a été déterminé d'une part par le fait qu'en se

patinant le ton de cette pierre se marie bien avec celui de la

molasse, d'autre part parce que la pierre tendre se débite

facilement à la scie, ce qui permet d'obtenir un prix intéressant33.

En 1963, la carrière est épuisée; on se tourne alors vers
celles de Chevillon et de Valotte (Meuse, France), pour
une courte période puisquen 1966, on change de parti, à

l'instigation du président de la Commission fédérale de

monuments historiques qui suit de près les travaux effectués

à Lausanne, avec l'accord des responsables cantonaux.
Pour les prochains chantiers, on convient de revenir au

matériau utilisé à l'origine, quelles qu'en soient les qualités

et faiblesses: la molasse34. Dès 1951 une collaboration
durable s'instaure avec le laboratoire des matériaux pierreux

de l'EPFL (1951-1996), puis des laboratoires

indépendants. Si dans un premier temps, des essais, tels que
densité, mesures d'humidité, compression, absorption d'eau

et gélivité, sont effectués sur les calcaires de Morley, l'effort
se reporte sur la molasse dès 1967, dans la quête urgente
d'un matériau répondant aux besoins de la cathédrale. Des

échantillons provenant de carrières principalement du

Plateau suisse sont soumis entre 1967 et 1970 à une
batterie de tests comparatifs: Villarlod, Massonnens et Bulle

(FR), Mézières, Villars-le-Comte, Yvonand, Prahins (VD),
Ostermundigen et Krauchtal (BE, dite Molasse de Berne),
St. Margrethen (Rorscharch), Neuhaus, et Schmerikon

(SG), Ballaison (Haute-Savoie, France), la Praille (Savoie,

France)35. Les grès alémaniques sont retenus. La pierre
de Krauchtal, sélectionnée pour sa résistance et sa couleur

qui s'harmonise bien avec la Molasse lausannoise est

associée au grès dur Neuhaus-Schmerikon pour les parties

moulurées, les larmiers. La restauration de la tour de

chevet nord (1967-1971) inaugure ce retour à la pierre
naturelle et témoigne de cette collaboration étroite avec les

scientifiques. L'heure est encore aux remplacements
nombreux, malgré les souhaits de la Commission technique de

conserver « autant que possible les pierres existantes, et ceci

en plus grand nombre qu'il n'a été fait jusqu'alors »36. Dans

cette optique, en laboratoire, on analyse la composition
des joints pour mesurer leur incidence sur la conservation
de la pierre, on en recherche les causes d'altération; on

expérimente divers types de résines, telle que l'epoxy, pour
consolider le matériau et en prolonger l'existence. Un nouveau

chapitre s'ouvre pour la conservation-restauration de

la Molasse de Lausanne qui, aujourd'hui encore, de par sa

complexité, suscite débats et interrogations37.
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5 Tour du beffroi, restauration,, 1950-1960. Bloc de

calcaire de Morley sciépar le tailleur depierre Pierre

Lâchât. Photographie d'Emile Gos (ACV, SB 52

Aa/18/140).
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